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Prologue
Qu’est-ce que c’était encore ?
David tourna la tête et jeta un regard agacé à son téléphone mobile posé sur la table de nuit. Dieu que cette sonnerie lui déplaisait ! Pourquoi n’en avait-il jamais changé ?
La sonnerie s’arrêta. Calant de nouveau sa tête contre l’oreiller, il ferma les yeux, essayant de trouver le calme.
Sa sérénité retrouvée fut de courte durée, car le téléphone se remit à sonner. S’en emparant avec un soupir, il consulta le petit écran.
Oh non… pas Georgie. Pas sa petite sœur. Pas maintenant !
Ne pas répondre ? Telle qu’il la connaissait, elle rappellerait jusqu’à ce qu’il finisse par décrocher. Autant donc lui parler tout de suite.
Il appuya sur le bouton vert et s’écria sur un ton faussement enjoué :
— Georgie ! Comment vas-tu ?
— Si tu étais aussi curieux de le savoir, tu m’appellerais de temps en temps.
— Je sais, je suis un horrible grand frère. Quelle mauvaise nouvelle vas-tu encore m’annoncer ?
— Aucune.
— Grands dieux ! C’est un miracle !
— Ecoute-moi au lieu de faire le pitre. J’ai quelque chose de très important à t’apprendre.
— Je suis tout ouïe.
— Cela fait plusieurs jours que je cherche à te joindre. Papa va se remarier avec Liz, la mère de Nick, ma belle-mère…
— Se remarier ! C’est un peu précipité, non ?
— Précipité ? Maman est morte il y a sept ans et cela en fera bientôt deux que papa et Liz se fréquentent !
— Déjà sept ans ! Je n’arrive pas à le croire.
— Eh bien, fais un effort. Quoi qu’il en soit, tu dois venir au mariage. Jusqu’à présent, tu as toujours eu une bonne excuse pour remettre ta venue à plus tard. Résultat, ta dernière visite en Angleterre remonte à avant l’attaque de papa ! Ton empire devra se passer de toi pendant quelque temps car papa rêve que tu sois son témoin. Il n’osera jamais te le demander lui-même mais il faut que tu sois présent le jour de la cérémonie. Et ne t’avise surtout pas de te casser encore quelque chose ! Cette fois, cela ne marchera pas ! Compris ?
— Pour quand est prévue la cérémonie ?
— Pas pour tout de suite. Tu as le temps de voir venir. Ils veulent avoir fini le spa avant de se marier afin d’avoir l’esprit libre pour profiter pleinement de la fête.
— Le spa ?
Georgie poussa un soupir si exaspéré qu’il se mordit la lèvre. Encore une gaffe…
— Tu n’écoutes vraiment rien de ce que je te dis ! Je t’ai déjà expliqué que Nick avait racheté le vieil hôtel en haut de l’avenue principale avec Dan Hamilton et Harry Kavenagh. C’est l’entreprise de papa qui conduira les travaux. Cela te revient, maintenant ?
— Oui, oui, bien sûr…, mentit-il. Je savais que papa travaillait sur un projet, mais je ne me souvenais plus qu’il s’agissait de rénover le vieil hôtel et de lui adjoindre un spa.
— Et pas n’importe lequel ! précisa Georgie sur un ton vibrant de fierté. Le lieu va être somptueux. J’espère seulement que papa ne va pas se tuer à la tâche. Les travaux doivent être achevés pour Pâques. Jusque-là, il ne pourra songer à rien d’autre.
Pâques… Il regarda sa jambe, fit bouger ses orteils et grimaça sous la douleur. On était en… en quoi, déjà ? En juin. Il lui restait donc dix mois d’ici au mariage de son père. Serait-il prêt ?
Il le fallait. Son père ne lui avait rien demandé lorsque, victime d’une crise cardiaque, il avait passé des semaines à l’hôpital. Aujourd’hui non plus, d’ailleurs, il ne lui demandait rien mais, pour que Georgie prévienne si longtemps à l’avance, c’est que leur père comptait vraiment sur lui.
— Je viendrai. Tu peux lui annoncer que je serai là.
— Dis-le-lui toi-même. Si tu es sûr de tenir ta promesse, appelle-le.
La porte s’ouvrit et une infirmière entra, un gentil sourire aux lèvres.
— Tout le monde est prêt, David.
Il sentit les battements de son cœur s’accélérer et, d’un geste de la main, lui fit signe de patienter quelques secondes.
— Crois-moi, Georgie, déclara-t-il dans le combiné, je viendrai.
— Promis ?
— Promis. Embrasse-le très fort de ma part. A présent, je dois y aller. On m’attend pour une réunion et je vais être difficile à joindre pendant quelque temps, mais je te rappellerai dès que possible. En attendant, tu peux dire à papa que je viendrai.
Il coupa brusquement la communication, rangea son téléphone dans son tiroir et inspira longuement avant de chercher le regard de l’infirmière. Il était chaleureux et bienveillant.
— Je suis prêt, déclara-t-il avec un pâle sourire. Passez devant, vous connaissez mieux le chemin que moi…
— Etes-vous absolument sûr de vous, David ? Vous avez bien compris ce qui allait se passer et vous êtes d’accord ?
Non, il n’était sûr de rien et pas davantage d’être vraiment d’accord, mais il avait assez retardé le moment décisif. De toute façon, il n’avait pas le choix. Sa vie en dépendait.
— Absolument, répondit-il d’une voix sourde en fermant les yeux.
Alors, l’infirmière desserra les freins de son lit roulant et le poussa vers le couloir.



1.
Rien n’avait changé.
Quelques maisons en plus peut-être, un nouveau carrefour à l’entrée de l’avenue principale, des aménagements insignifiants, mais rien de capital.
Après trois ans passés loin de chez lui, ce sentiment de pérennité lui paraissait presque bizarre. La nostalgie qui l’envahit, tandis qu’il traversait à vitesse réduite sa petite ville de bord de mer, fit rapidement naître dans sa gorge une boule aussi grosse que l’Ayers Rock.
Au volant de sa voiture de location, il regarda autour de lui, absorbant les menus changements intervenus aux endroits mêmes où il avait traîné sa carcasse de mauvais garçon et brisé le cœur des filles.
Et des membres de sa famille.
Sans jamais le vouloir.
Après avoir décroché son diplôme, il s’était rendu en Australie pour y passer un an, y avait monté une affaire et, de fil en aiguille, s’était retrouvé pris dans un tel engrenage qu’il avait à peine trouvé le temps de rendre occasionnellement visite à ses proches en Angleterre.
Son accident s’était produit quelques jours avant la crise cardiaque de son père. Il aurait fait n’importe quoi pour pouvoir rentrer tout de suite, mais son état physique le lui défendait. Interdit de voyage en avion — a fortiori pour un vol aussi long —, il avait minimisé l’importance de son accident en prétendant s’être brisé la jambe. Ce qui n’était pas totalement faux.
Quelques mois plus tard, il avait manqué le mariage de Georgie. Ne pouvant de nouveau incriminer sa jambe — après tout, une fracture ne mettait pas tant de temps à guérir —, il avait tout simplement ignoré les appels provenant de sa sœur. Pas de nouvelles, bonnes nouvelles. Georgie avait été obligée de se contenter de cela.
Laisser sa famille le soupçonner d’indifférence lui avait paru encore préférable à lui donner des raisons de se tourmenter. Avait-il bien fait ?
Quoi qu’il en soit, aujourd’hui, il était là, bien obligé d’affronter la situation. Il ne s’y sentait d’ailleurs pas prêt, mais, ayant compris depuis longtemps qu’il ne le serait jamais, il ne lui restait d’autre option que celle de se lancer.
Il décida de s’accorder tout de même un peu de temps pour se remettre du décalage horaire et se préparer à la confrontation.
Il prit la direction du front de mer et passa devant l’hôtel rénové par Nick, Dan et Harry avec ses larges panneaux annonçant à ses clients l’ouverture imminente du centre de remise en forme, avec spa et club de culture physique.
Impressionnant… Avant son départ, c’était encore une vieille bâtisse au toit à moitié effondré. Son père avait effectué un magnifique travail de restauration.
Il descendit l’avenue principale, la gorge serrée, s’attendant à revoir les mêmes magasins exhalant les mêmes odeurs et proposant le même genre de marchandises. Quelle ne fut pas sa surprise de constater que la plupart des boutiques avaient été remplacées et que l’avenue avait maintenant quelque chose de vibrant et d’avenant évoquant les meilleurs côtés du mode de vie anglais.
Oui, en son absence, Yoxburgh était sortie de sa léthargie.
Il longea ensuite le port sur lequel s’alignaient des chaises rendues un peu bancales par les pavés mal jointés et que regardaient les jolies maisons victoriennes transformées en hôtels, cafés ou immeubles d’habitation comme celui où sa sœur avait vécu avec son premier mari.
Une immense villa victorienne de style italien, à la fois impressionnante et chaleureuse avec ses consoles ornées, apparut soudain à ses yeux dans toute sa splendeur. La dernière intervention de son père. Et de Georgie. Car le rôle de sa sœur avait été prépondérant dans cette restauration.
Elle au moins n’avait pas laissé tomber leur père. Alors que lui…
Repoussant le sentiment de culpabilité qui le taraudait depuis des mois, il concentra toute son attention sur le lotissement de maisonnettes qui se trouvait en face de lui. Après s’être débarrassé de l’ancien architecte, Nick avait confié à sa femme le soin de redessiner l’endroit et de présenter son projet. Le travail qu’elle avait accompli était magnifique.
— Bravo, Georgie, murmura-t-il, impressionné.
Il avait hâte de visiter le coin ainsi que la jolie maison où elle vivait avec son nouveau mari et ses enfants et dont elle lui avait envoyé des photos.
Oui, elle avait bien travaillé. Son talent ne faisait aucun doute et il le savait depuis longtemps. De plus, si quelqu’un méritait d’être heureux, c’était bien elle. Elle avait traversé des moments difficiles, quelques années plus tôt, avec son premier mari qui l’avait rendue malheureuse. Aujourd’hui au moins, Nick faisait son bonheur et David s’en sentait réconforté.
Il bifurqua sur sa gauche et approcha discrètement de la modeste maison qui l’avait vu grandir, une bâtisse à trois étages, respectable et chaleureuse, recelant, de la cave au grenier, une multitude de renfoncements et de recoins naturels. Le rêve pour un enfant qui, comme lui, avait toujours adoré se cacher, obligeant sa sœur à le chercher partout et la rendant folle de rage.
Il eut un petit rire. Finalement, la situation n’avait guère changé. N’était-il précisément pas en train de se cacher d’elle en ce moment ?
Considérant la demeure avec attention, il fut déconcerté par la vague de nostalgie qui s’abattit sur lui lorsque, avisant le joli jardin parfaitement entretenu, il aperçut son père sous le porche, avec son air à la fois fort et fragile qu’il connaissait bien, en compagnie d’une belle femme de son âge qui le considérait avec amour. David ne pouvait distinguer son regard à cette distance, mais ce n’était pas nécessaire. Le langage corporel de Liz était suffisamment évocateur de sa tendresse pour l’homme qu’elle allait bientôt épouser.
David eut un sourire ironique. Son père avait trouvé le bonheur alors que sa propre vie sentimentale se trouvait en pleine impasse…
Sans s’attarder sur cette pensée morose, il engagea son véhicule vers le bord de la rivière où il avait passé le plus clair de son temps lorsqu’il était enfant.
Le port n’avait pas beaucoup changé.
Au large, les bateaux filaient, toutes voiles dehors, tandis que, sur le quai, les voitures stationnaient toujours devant le pub. L’Auberge du Port et les maisons avaient été repeintes.
Les yachts et les barques de pêcheurs semblaient se regarder, séparés, à hauteur du pub, par la même frontière invisible qu’avant. L’accès aux ferries était mieux indiqué et les vieux bungalows de bois se serraient toujours les uns contre les autres avec, en leur centre, le Café du Port qui, lui, n’avait pas été repeint depuis bien avant le départ de David.
A l’époque, on y trouvait le meilleur poisson et les meilleures frites de la ville et David aurait parié que c’était toujours le cas.
Il se gara sur le quai — devenu payant — et réalisa qu’il n’avait pas du tout de monnaie anglaise sur lui. Que des livres en grosses coupures ou des cents et des dollars australiens.
Pénétrant dans le café, il commanda un verre de bière et utilisa la monnaie que lui rendit le serveur pour le parcmètre. En regagnant sa voiture, il regarda le vieux ferry amarré à la jetée et constata que des monceaux de homards et des kilomètres de filets attendaient toujours près du cabanon.
Comme il pivotait sur ses talons, il sentit sa jambe droite l’élancer. Après toutes ces heures passées dans l’avion, quoi de plus normal ? Il s’étira, fit quelques mouvements de flexion et inspira profondément.
— Davey ?
Il se tourna, ému et surpris, vers la voix qu’il avait reconnue tout de suite.
— Bob ! s’écria-t-il dans un rire tandis que deux bras se refermaient sur lui, libérant une odeur qu’il aurait reconnue entre mille. Tu es toujours là !
C’était l’accueil le plus chaleureux qu’il eût reçu depuis des années. Il déglutit avec peine et cligna plusieurs fois des paupières pour surmonter l’émotion qui le gagnait face au visage parcheminé du vieux capitaine de port et à son regard marine qui semblait toujours tout voir et tout comprendre.
— On raconte partout que tu devais venir pour le mariage. Ta sœur avait beau être sceptique, je savais que tu ne laisserais pas tomber ton père.
Il baissa les yeux vers les jambes de David.
— J’ai cru te voir boiter un peu, tout à l’heure. Tu as un problème ?
— Trois fois rien. Une rencontre fâcheuse avec une hélice de bateau.
Le vieil homme fronça les sourcils.
— Je t’aurais cru assez malin pour ne pas te faire prendre à ce genre de piège. Tu as pourtant appris à te méfier de ces machins-là.
David ne répondit pas. Du reste, qu’aurait-il pu dire ? Par où commencer ? Par quoi finir ? Il jeta un coup d’œil à la ronde.
— A part les hôtels, je suppose qu’il n’y a pas d’endroit, dans le coin, où je pourrais séjourner pendant quelques semaines ?
Bob eut l’air surpris.
— Et chez ton père ? Il t’attend, tu sais, Davey. Cela va le blesser si tu t’installes ailleurs.
— J’ai besoin d’espace, Bob, et lui aussi. Et puis, il a sûrement mieux à faire que de me tenir compagnie.
— Si tu le dis…
Hochant pensivement la tête, Bob pointa le doigt vers le quartier chic de la ville.
— Tu peux essayer chez Molly Blythe. J’ignore si elle a déjà commencé à louer ou si elle débute plus tard dans la saison, mais va voir, cela vaut la peine. L’endroit s’appelle Thrift Cottage. Si Molly le peut, elle t’accueillera et n’aura pas à chercher longtemps pour faire bon usage de ton argent… Vas-y et frappe à la porte. Si elle n’y est pas, tu tomberas sûrement sur le môme, je l’ai vu rentrer tout à l’heure. Il arrivait de la jetée.
David remercia le vieux pêcheur et longea la mer vers Thrift Cottage. D’après les indications de son ami, la maison de Molly Blythe se trouvait après celle du garde-côte, non loin de la petite église.
Ce ne fut qu’après avoir dépassé un groupe de demeures aux abords rutilants qu’il découvrit un petit cottage entouré d’un jardin presque entièrement sauvage.
Accroché à la grille, un écriteau « Bed and Breakfast » se balançait mollement au vent. Ses lettres, décolorées par le soleil, commençaient à s’effacer. En approchant, il remarqua que la peinture de la barrière était écaillée et qu’un pied précoce de rose trémière partait à l’assaut des arbustes ainsi que de la colonne d’évacuation d’eau.
Si c’était cela, Thrift Cottage, il semblait que personne ne s’en occupait plus guère. Seuls le toit et ses deux chiens assis paraissaient récents.
Quel traitement pouvait bien accorder le voisinage, plutôt ampoulé, à Molly Blythe et sa bringuebalante petite maison ? David connaissait la réponse. Un traitement probablement hautain.
Il avança vers la barrière dont l’un des gonds était arraché, gravit les quatre marches du perron et actionna la sonnette.
— Elle marche pas, remarqua une petite voix derrière lui. Comment tu t’appelles ?
Se retournant, il considéra le petit garçon roux au visage criblé de taches de rousseur qui l’observait de dessous son arbre, d’un regard innocent.
— David. Et toi ?
— Charlie. Qu’est-ce que tu veux ?
Son ton ne recelait que de la curiosité et David se détendit.
— Un endroit pour habiter. Bob m’a dit de venir ici et de demander Molly.
Le gamin se dressa sur ses jambes épaisses comme des tiges de roseau et traversa le jardin en courant.
— Maman, il y a un monsieur qui veut habiter ici !
Il réapparut un instant plus tard.
— Maman arrive, déclara-t-il alors qu’elle se trouvait déjà derrière lui.
— Désolée, je n’ai pas entendu la sonnette — elle ne marche plus d’ailleurs —, je jardinais derrière. Pauvre jardin, il est envahi de mauvaises herbes ! En fait, je cherchais la faucille pour les couper. A propos, je suis Molly.
Avec un charmant sourire, elle s’essuya la main sur son jean et la lui tendit.
David tendit la main à son tour.
Celle de Molly Blythe, chaude et enveloppante, le surprit à peine. Elle était parfaitement en harmonie avec sa propriétaire, grande, tout en courbes et en rondeurs. Son sourire, sous ses yeux verts, était large et vrai. Des taches de rousseur parsemaient son nez et ses joues, comme celles de Charlie, et ses cheveux roux étaient relevés en queue-de-cheval. Une mèche, échappée du ruban de velours, était plaquée à son front où perlaient quelques gouttes de sueur. David ressentit le désir ridicule et impérieux de la repousser du bout des doigts et de la lui rabattre derrière l’oreille.
— Je suis David, répondit-il enfin en fournissant un gros effort pour s’empêcher de plonger le regard dans l’échancrure du T-shirt en V et d’y cueillir la minuscule feuille qui s’y était glissée.
La température sembla monter de plusieurs degrés. Il oublia tout sauf la mèche de cheveux, la petite feuille, le sillon entre les seins blancs.
— Euh… Charlie m’a dit que vous cherchiez une chambre…, déclara-t-elle d’une voix chaude et légèrement voilée. Etes-vous seul ?
— Oui, j’ai besoin d’un endroit où loger.
— Pour combien de temps ?
— Je ne sais pas encore exactement, mais au moins trois semaines.
Elle écarquilla les yeux.
— Tant que ça ! Enfin, je veux dire que… j’allais refuser, mais…
Elle déglutit et le regarda avec une timidité inattendue.
— Cet hiver, j’ai commencé à transformer le grenier en… enfin, pas moi, mais une entreprise… et puis, je me suis retrouvée à cours d’argent et il n’a pas été fini. Ce qui fait que je n’ai nulle part où vous installer… Combien de temps avez-vous dit que vous restiez, déjà ?
Il ouvrit la bouche, prêt à répondre qu’il avait changé d’avis, mais elle leva alors la main pour repousser sa mèche rebelle et, dans son geste, son bras effleura la petite feuille qui s’envola avant de retomber à ses pieds en tourbillonnant. David perdit alors le peu de sens commun qui lui restait.
— Je ne sais pas. Deux semaines ? Trois ? Peut-être même plus.
Une lueur d’espoir et de désolation passa dans les grands yeux verts.
— Bien sûr. Cela pourrait se faire. Simplement, la maison n’est pas tout à fait prête. En attendant, je suppose que vous n’avez pas trop envie de chercher ailleurs pour une nuit ou deux, le temps de…
De prendre le risque qu’elle renonce ? Certainement pas.
— Non, en effet.
Elle se mordilla la lèvre.
— Dans ce cas, vous pourriez utiliser la véranda. Elle donne dans le jardin, mais c’est en fait un prolongement de la maison avec sa salle d’eau privée. La pression n’est pas terrible, mais comme personne d’autre ne l’utilisera… Et la décoration n’est pas terminée, faute de temps.
Elle s’interrompit, troublée à l’extrême.
— Alors, c’est oui ou c’est non ? demanda-t-il en inclinant légèrement la tête sur le côté tout en essayant de ne pas rire.
Elle hésita une seconde et fit le même petit sourire que précédemment.
David sentit aussitôt que quelque chose d’important était en train de se passer en lui.
— C’est oui, répondit-elle, si, bien sûr, cela ne vous dérange pas d’utiliser la véranda en attendant que la studette dans l’ancien grenier soit prête. Il ne lui manque qu’une couche de peinture. Je ne vous compterai pas le loyer normal, bien sûr.
— Puis-je visiter ?
— Le grenier ?
— Non, la véranda.
Un éclair de panique passa dans ses yeux verts et il retint de nouveau un sourire. Avec un visage aussi expressif, il valait mieux pour elle qu’elle ne joue jamais au poker.
— Euh… pouvez-vous m’accorder une heure ? Comme elle n’a pas encore servi cette année, j’y ai entreposé quelques sacs et…
— Je peux vous aider à les retirer.
La panique disparut doucement du beau visage ouvert tandis qu’un sourire s’épanouissait lentement sur ses lèvres délicieusement ourlées.
— Si cela ne vous dérange pas, ce serait une bonne idée. Vous allez voir, quand elle sera débarrassée, comme elle est jolie et confortable. Je l’adore !
Passant devant lui, elle le conduisit vers une petite extension de la maison avec accès par le jardin, grimpa les marches, poussa la porte des deux mains comme si elle s’attendait à ce qu’elle résiste et le précéda à l’intérieur. L’odeur du bois qui y régnait était non seulement agréable, mais lui rappelait étrangement son enfance.
S’il lui était resté deux sous de bon sens, il serait parti tout de suite.
— Elle ne paie peut-être pas de mine, déclara-t-elle de sa voix voilée, mais vous allez voir comme le panorama est beau. Le lit est très confortable, je ne la loue pas cher et je prépare le petit déjeuner.
La véranda ne payait pas de mine, en effet, mais la vue était imprenable et la salle d’eau privée agréable. Quant au reste, il s’en moquait. Il n’était pas venu ici pour le luxe.
Juste pour la paix.
— Je la prends…
*  *  *
Molly sentit son corps se détendre d’un seul coup.
Cela faisait des siècles qu’elle voulait repeindre la véranda, mais faute de temps et d’argent, elle ne l’avait jamais fait. Et puis, en dehors de quelques marins, les visiteurs ne se bousculaient pas. Elle avait d’ailleurs déjà fait une croix sur la location qu’elle aurait pu espérer réaliser à Pâques.
David était donc un cadeau du ciel. Pas seulement parce qu’il était d’une incroyable indulgence et lui avait déjà proposé son aide, mais aussi parce qu’il était beau et qu’une grâce paresseuse et très particulière accompagnait le moindre de ses mouvements, que ses mains étaient chaudes et ses épaules larges…
Il frotta un mur du bout des doigts et déclara pensivement :
— On pourrait facilement reprendre cela.
— On pourrait reprendre aussi toute la maison…, répliqua-t-elle. C’est le temps qui manque.
Elle détourna la tête. Seule une pudeur incompréhensible lui avait fait substituer le mot « temps » au mot « argent ».
— Ce ne serait pas long, insista-t-il. Un coup de ponçage, une passe d’enduit, deux couches de peinture et ce serait fini.
— Il y a des milliers de choses qui ne seraient pas longues à faire. Malheureusement, mises bout à bout, on arrive vite à l’éternité…
Elle eut un petit rire nerveux.
— Evidemment, l’idéal serait que je paie une entreprise, mais je n’en ai pas les moyens.
Voilà, c’était dit. Il n’y avait finalement aucune raison d’avoir honte.
— Je pourrais m’en occuper, si vous voulez.
Elle le fixa sans comprendre.
— Pourquoi feriez-vous cela ?
— Parce que je vais rester un certain temps et que je risque de devenir fou si mes distractions doivent se réduire à faire la causette avec ma famille. D’ailleurs, je me ferai payer.
Les joues de Molly s’empourprèrent, faisant disparaître ses taches de rousseur. L’argent. Toujours cette fichue frontière entre elle et les autres.
— Je ne peux pas me perm…
— Un dîner de temps en temps. Pas tous les soirs, car je ne prendrai pas tous mes repas ici. Vous n’aurez pas à vous casser la tête. Des plats simples feront très bien l’affaire : du riz, des pâtes, des salades fraîches. En échange, je vous ferai un peu de peinture, de bricolage et de jardinage. Je réparerai votre gouttière, par exemple.
Molly fit les yeux ronds.
— Ma gouttière ? Qu’est-ce qu’elle a ?
— Elle fuit.
— Oh…
— Ce n’est rien. Il y en a pour dix minutes.
— Je ne peux pas accepter, répondit-elle en fronçant les sourcils, tandis qu’il s’arrêtait devant elle, grand, fort et terriblement, terriblement sexy.
— Pourquoi ?
— Parce que ce ne serait pas correct envers vous.
— Il n’y a que moi qui puisse en juger. Rappelez-vous que vous ne m’avez rien demandé. Je continuerai d’ailleurs à vous payer le gîte et le couvert.
— Sûrement pas… je ne peux pas accepter une chose pareille !
— Bien sûr que si. Je travaille et, en retour, vous me nourrissez. Si je ne fais rien, vous ne vous occupez pas de mon dîner. Que pensez-vous de mon idée ?
Merveilleuse, magnifique, trop belle pour être vraie.
— Je n’ai pas de quoi acheter le matériel nécessaire et ne dispose pas des outils adéquats.
— Les outils ne sont pas un problème. L’atelier de mon père en regorge. Je lui emprunterai ceux qui me seront nécessaires. Il ne s’en sert pas pour le moment. Quant à la peinture, il en faut si peu que la dépense sera minime.
Molly considéra l’offre plus sérieusement. La peinture ne lui coûterait en effet pas grand-chose. La nourriture lui reviendrait sûrement plus cher, mais une occasion pareille ne se représenterait pas de sitôt. Si elle ne la saisissait pas, sa maison allait finir en ruines. Elle avait perdu assez de temps et démarré suffisamment de chantiers qui n’avaient jamais abouti. De plus, grâce à ces améliorations, elle pourrait peut-être louer à Pâques.
Et puis, David possédait des yeux irrésistibles.
— Marché conclu, déclara-t-elle en lui tendant la main.
Il fit un pas vers elle et leurs mains s’unirent pour la seconde fois.
Molly réprima un frisson. Une sensation en elle, endormie depuis des années, revenait à la vie.
Cela lui fit peur. Si peur qu’elle songea, le temps d’un battement de cœur, à rompre leur accord.
— Où voulez-vous que je les range ? demanda David au même moment en touchant de la pointe du pied les sacs de pruneaux qu’elle avait entreposés à côté de la porte.
Passant devant lui, elle montra du doigt un petit abri dans le jardin.
— Ils doivent passer au broyeur, mais je n’ai pas le temps de m’en occuper tout de suite. Ensuite, les restes iront au compost. Ne vous en occupez pas, je les déplacerai moi-même tout à l’heure.
David secoua la tête.
— J’ai une meilleure idée. Je m’en occupe maintenant avec Charlie. N’est-ce pas, Charlie ?
L’enfant acquiesça de la tête sans hésiter.
— Ensuite, vous pourrez nettoyer et vous occuper du dîner pendant que j’irai chercher ma voiture. D’accord ?
Il prononça le dernier mot avec une petite moue si charmante qu’elle resta, la bouche sèche, à le contempler.
« Non, finalement, j’ai changé d’avis. Allez-vous en ! »
C’est ce qu’elle aurait dû répondre.
Ce que son cerveau lui commandait de répondre.
Au lieu de quoi elle le contourna sans un mot et traversa le jardin pour aller chercher les produits de nettoyage, les draps et les serviettes.
Peut-être qu’après une heure ou deux passées à traquer les toiles d’araignée, elle se sentirait assez fatiguée pour oublier les émotions incompréhensibles qui la traversaient depuis qu’elle avait croisé le regard d’amadou de son si troublant locataire…
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Entre Molly, qui éléve seule son petit garcon
de huit ans, et David Cauldwell, I’'unique
pensionnaire du Bed & Breakfast qu’elle
tient pour assurer sa subsistance, c’est le
coup de foudre. Mais, apres plusieurs
rendez-vous, la jeune femme comprend que
leur histoire est vouée a 1’échec, car elle
apprend que David a fait fortune en
Australie, ou I’attendent sa vie et ses
affaires, et ne séjourne que momentanément
en Angleterre. ..
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